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REPONSE 0 


J 'AlI regu, Monſieur, vos deux lettres, Vane manuſcrite, : 
honnete, noble, & fignee, l'autre imprimec, injuricuſe, in- 
| decente, & —_— : tout eſt dans Vordre, 


1 Quoiquiil - foir, 11 pris ſur TY lire juſqu*au bout ce 
mélange incoherent d'eſtime & d'inſulte, de louanges & de ga- 
lomnies, de quelques vétités, &, je le dis A regret, de beav- 
coup de menſonges, Il eſt quelques articles ſur letquels 4 
crois me de voir une rẽponſe. | 


ou: aves fait, dites-vous, le wer de Fephte, & je ſuis le 
Premier qui ſe ſoit preſente à vos yeux, Ces vœux, Monficur, 
ſoat ordinairement temeraires ; ils font proſerits par la religion 
dont vous etes le miniſtre, Le vœu de Jephis le condoitic à 
immoler a fille: le vötre vous a conduit à calomnier le déten- 
ſeur de votre Roi, de votre e patrie, de votre culie, de votte 
. 


FO n*ai rien à vous dire ſur tout ce qui tient, dans tte ou - 
vrage, ſoit à la partie du raiſonnement, ſoit à celle de la paliti- 
que. Tout le monde a été proyhcte dans cette malheurcuſe re- 
volution. Tout le monde a vu ce qui devair arriver, quoigee 
bien peu ayent fait ce qui pourait Vempech:r. En gagnant 
la preſcience, on a perdu la memoire, Perſonne avjourd'hui 

| 3 3 ne 


(4:3 
ne ſe ſouvient d'avoir fait une faute. Chacun ſe dit excluſive- 
ment pur, ſe croit excluſivement ſage, Les opinions ſe heurtent, 

les partis ſe dechirent, Si l'on s' accorde ſur un point, c'eſt 
pour tomber ſur les amis de la clemence & de la paix, ſur ceux 
qui defirent la conciliation, & qui croient que les extremes, 
dans quelque ſens qu'ils ſoient, perdront la France ſans reſ- 

| ſource, On ne peut pas meme obtenir des victimes de fe reu- 
nir, & de faire trève à leurs diſſenſions, juſqu'a ce qu'elles 5 


aient briſe le joug de leurs communs oppreſſeurs. Ainſi, Mon- 


ſieur, nous ne ſommes pas deſtines A nous convertir reciproque- 
ment. II faut entre vous & moi une voix tierce. Cette voix 

ſera un jour celle de la poſterite ; c'eſt aujourd'hui celle des 
nations Etrang?res, libres, vertueuſes & Eclairces, Mes prin- 


 cipes politiques ſont connus dès longtems; vous venes de mani- 1 
feſter les votres 3 nous ſommes devant notre juge, & laqueſtion 


de depend plus de ce que ni vous, ni moi, pourrions dire. 
Mais, Monfieur, il eſt une partie de votre crit qui repoſe 
Cur les fairs; & en ctabliſſant un fait vrai, on laiſſe moins de 
refſources A la calomnie, qu'on n'en laiſſe à la diſpute en pro- 
duiſant le meilleur ſyſitme, ou au ſophiſme en faiſant le rai- 
ſonnement le plus juſte. II y a done vtilite à vous repondre 
ſar les faite, car ils ſeront Eclaircis. II. y a nẽceſſit, car je ne 
_ dois pas ſouffrir que dans le pays, us gen recule, od vous cri - 
| vez, on me faſſe dire le contraire de ce que j'ai dit, & faire le 
contraire de ce que j'ai fait. Quand je n'ai pas ceſſẽ un inſtant 
d'ktre devout 2 la cauſe de Vhomme le plus pur qui ſe ſoit ja - 
mais aſſis ſur le tröne de France, je ne dois pas ſoufftir que des 
2wpurations calomnieuſes attachent à mon nom, dans un lieu 


dnl la verite n'eſt pas connue, la honte d'une . minute d' in 
ae & d' . 


Il m'en code, Monieur, 8 fi ſouvent cette expreſ- 
fion de calemnie; mais vous reconnaitrez bientöt que c'eſt le 
mot propre a la choſe. D'. allleurs, I Dieu ne plaiſe que je 


£ bY doute 


464 


|  Joute de votre bonne foi! Vous avez bien voulu me ſuppoſer 
Tiaſtrament avengle des conjurts: je me plais à vous croire Piaſ- 


| trament aveugle des calomniateurs. Pour prix d'une indul- 
| gence qui m'offenſe & dont je n'ai pas beſoin, je vous en rends 
une qui vous ne E dont vous ne pouvez vous paſſer, 


Od avez-vous 616, Monſieur, depuis trois an? Qui avez - 
vous entendu ? Qui avez · vous lu? Si vous voulez Ecrire l' hiſ- 


toire de la revolution Francaiſe, de grace inſiruiſea · vous, er 
vous n' en ſavez pas le Premier mot. 


C'eft moi, diter-vous, qui, t premier, ai forms le eu de b 
rigtabrer Pempire*; c'eſt moi qui, par ce ſeul mot de reges - 
ration, ai, le premier, ſouffis la mort ſur la monarchie.— 
le ne ſaifis pas trop bien le taliſman funeſte que vous attachez 
à ce mot conſolateur. Je n'catends pas comment regeadrer xk 
detruire, comment vivre & mourir ſont ſynonimes: mais je 
n'ai a m*occuper que du fait, & le fait eſt, Monſieur, que ce 
mot qui vous cauſe tant d'horreur, avait été profere par leg 
parlemens, par . notables, par le conſeil, bien longtems & 


bien ſouvent avant qu il ne fortit de ma plume ou de ma 
bouche, 


Je ne ſuis pas ein aux Etarr-Glatrans avec des intentions 
| puresh—Ab! de grace, Monfieur, quand vous vez fi mal cu 
ce que j'ai fait, & fi mal lu ce que j'ai Ecrit, ne vous charge 
pas encore de deviner ce que j'ai penſẽ. Songez d' ailleurs que 
vous vous Etes cru oblige de m'appeller zz inſfrument aveugle 

des conjurts, ſongez que votre conſcience vous a preſſe de con- 


fefſer ma probite, & que là on les 1 intentions ne ſont pas pures, 
ane peut ſe trouver la 8 


Je nai pas td fidile à mon 1 vous prie, 
| Mader, de prendre en main le cahier de la nobleſſe de Paris, 
& de me citer la page & le texte d'un ſeul article imperatif 


* „ 
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„ 
que j'aie enfrein!, juſ1u*au ſyſteme des deux chambres Ctoit mis 
en queſtion dans ce caller 3 1 au veto des trois po PF: 
LY Etoir proſerit. vo | 


Je ne fair declare chef pour ainf POE de la 2 de la 
 wobleſſe* — & en aſſociant pluſieurs noms qui ne ſont pas 
 faits pour fe trouver enſemble, vous pretendez me rendre 
reſponſable de la deloyaute & de la prrfidie de pluſieurs mem». 
bres de cette minuite, Je ne ſais pas ce que c'elt qu'un chef 
pour ainſi dire. Je vous prie de vouloir bien me rendre comp - 
table des opinions que j'ai proterces, & non des ſentimens que 


j'ai combattus. Je vous repvoie A ce que J'ai dit de la minorite 


de la nobleſſe dans le compte rendu A mes commettans. Je 
vous avertis que vous rangez dans cette minorice des membres 
qui appartenaient à la majurite, Je vous avertis que ce ſont 
des membres de la majorite qui ont cte le plus prodigues dans 


5 Ia nuit du 4 Aofit, Je vous avertis que c'eſt un membre de la 
majorité de la nobleſſe, qui, le premier, s'eſt ecric apres la 


rkeœunioo, qu'il n'y avait plus d'ordrer, Je vous avertis que EL 
| C'eſt encore un membre de cette majoritè qui a ſurtout inſiſts 
pour qu'on 6tat au Roi la qualité de Roi de France, Je vous 
| avertis enfin que M. de Cuſtine & M. de St. Fargeau etaient 
de la majorité de la nobleſſe, & vous demanderez à M. de Ca- 
AZaleès 8'il trouverait bon que vous jugeaſſiez de lui par eux. 


Lors du premier renvoi de M. Necker, j'tclatai contre cet 
ade d'antorité, ſans reſpe pour le Roi, comme fi Von pouvait 
forcer ſa confiance f Oui, Monſicur, j'eclatai, mais con- 
tre ceux qui avaient trompé & compromis le Roi; contre 

ceux qui ſacrifiaient à leur ambition ou à leur vanite la ſüreté 
du tròde ou la liberté publique; contre ceux qui, à cette Epo- 
que, quelqu'opinion qu'on veuille avoir de M. Necker, ont 
perdu la France par cette revolution miniſtérielle. Je propa- 
| ſai de demander au Roi Veloignement du nouveau minilitre & 
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le rappel de l'ancien. Mais ce ne fut pas /ans reſpect pour le 
Roi, car dans mon opinion, qui a ete imprimee, je ne parlais que 
de lui adreſſer des pridres reſpeAueuſes & ſoumiſes.* Ce ne fut pas 
en voulant forcer ſa confiance, car je mettais en principe que 
le Roi ttait maitre abſolu de compoſer ſou conſeil comme il lui 
plozſuit, & que nous devions nous /ſoumettre 8 il nous rcuſait. F 
Con vencz, Monſieur, qu'il y a loin de ma maniere a celle dont 


s'y prenait le parlement de Paris pour renvoyer le Cardinal de 


Mazarin; le parlement de Toulouſe, pour ſe débaraſſer du 
duc de Fus · james. & meme les premiers notables pour mettre 
Va archereque de Sens à la place de M. de C alonne. : 


Ta devanct le Roi à P Hotel-de-FVille le 17 Juillet 1789, 1 
* Pat ſuivi, Monſieur, & non pas devance. —7 Pai 
| lier au peuple dans le diſcours que je lui ai adreſſe, & tort 
Paris a compare ce diſcours a 'Ecce Homo de Pilate au peuple 
| Fuif .F — Non, Monſieur, tout Paris ne $'eſt pas rendu 


coupable de ce froid & criminel Lazzy. Un homme ſeul, qui 


ſe joue de tous les partis, & qui ſe tit de toutes les douleurs, a 
conſignéè dans un journal infidele cette comparaiſen, moins of- 
| f:nſante pour moi dont une telle calomnie ne pouvait pas ap- 
procher, qu'inſultante pour le Roi, dont il faiſait l'objet de ſes 
cruelles ironies. Prendre la parole, lorſque de toute part on 
me forgait de parler malgre ma reſiſtance ;|| dire au peuple, 
qui voul it m'entendre: voild ce Roi qui wous a converts de 
bien fait, vous lui devez plus que jamais reconnaiſſance, amour, 
alblite, obeiſſance ;** dire au Roi, apres lui avoir demande per- 
miſſion dieleuer ma voix vers lui: Yaila ce pcuple qui eft prit à 
ver ſer pour votre perſonne ſacree jaſqo's la dernitre goutte de 


* 


pit ces Jultificatives de mon Memoire a mes Commettans, page Io, 
F Ibid. Page 9. $ Ibid. 
I M<moire à mes Commettans, Page 75. 


®” Pieces Jultivcatives, No. 11, — roc. verbal des Electeurs, 
Tom. 2. page 111. | | 


Ti Ibid, 
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| fon ſang; entrainer ce peuple 2 cricr : nous le jurons tons; mau; 
dire, en finiſſant, les exnemi? publics, qui voudraient encore ſemer 
la diviſion entre la nation & ſon chef; former un dernier vaeu 
pour que Noi, ſujcts, citoyens, confonaſſſent lears caurs, leurs 
_ wenn, leurs efforts ;* certes fi cela peut s'appeller avoir livre 
be Roi an penple, avoir repite ! Ecce Homo de Pilate, il faut 
qu'il ſe ſoit fait, dans les idées & dans le langage, une revolu- 
tion auſſi ctrange que dans la politique, Du moins il eſt reſts. 
des eſprits ſains & des ames pures, qui n'en ont pas juge ainſi. 
Lorſque Varchevique de Paris vint me dire, au ſortir de la 
ſeance ; ** je vous remercie de la conſolation que vous avez 
donne à ce malheureux Roi;“ il avait une autre idee que 
vous du diſcours qu'il renait d'entendre. C'eſt que ſon ccœeur 
| Jugeait le mien. Vous connaiſſez ſarement, Monſieur, le mot 
de St. Auguſtin ; omnia ſanta ſanctis. Croyez-moi ; lorſque, 
las de creer, vous voudrez reptrer les autres, faites vous cho 
d'une belle ame, & non le plagiaire d'un journaliſte menſon 
ker. ! os 


c' eſt ding encore moi, qui, le 17 Juillet rods, ai ae au 

chapeau du Roi la cocarde tricolor ? F —Quant I cette brillante 
invention, je ſerais bien fache d'en dire un ſeul mot; mais en 
meme tems je ſerais bien fache que vos — euſſent 
8 elle ſert à Eclairer fur bes © autres. 


Ceft encore un tour * force en 3 il fave „ avouer, : 
que le diſcours qu'on vous a dit que j'avais tenu d PHotel-de- 
Ville, quelques jours auparavant, | c'eſt i-dire, le 15 Juil - 
let. Moi, Monſieur, j'ai profere à la commune de Paris cette 
phraſe que vous avez bien raiſon de trouver effroyable ? Moi, 
j'ai dir d la commune de Paris: * ON NE PEUT 5E LE DI8- 


——_— 


— * 


Pieces Juſtibeatives, No. 11. — Proces verbal des EleReurs, 
Tom. 2. page 11, 
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„ grMULER; 
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* SIMULER: LE PEUPLE A DE GRANDES VENGEANCES A 
© exERCER DD Moi qui, dans la commune & hors de la com- 


mune, ai dit au peuple tout le contraite & ſous toutes les for- 
mes! Moi, qui ce jour-la meme, ai amené le peuple à crier 


avec moi, au ſein de la commune, LA AIX, ET PLUS DE 


„ pROSCRIPTIONS !”* — Moi, /'at excuſe d'avance les Fu- 
reurs du penple ; j'ai enconragt horrible ſpefacle de teten pro- 
 mentes dans Paris au bout d'une pique, & de cadavres traints . 
dan les ruiſſeaux + — Moi, Monſieur, j'ai ete complice de 
 Paſſaſſinat de MM, Foulon & Berthier ! — Mais ne m'a- 


vez-vous pas accuſe auſſi du mepris des dieux & des nur? 


8 J'allais vous repondre, Monfieur, & quoiqu'une det nſe 
| Legitime m'y autoriſat, je commengais 3 Eprouver quel- 
qu'embarras d'@re toujours oblige de rappeller ce que j'ai 
fait. La Providence m'envoye une arme à laquelle je ne m'at- 
tendais pas. A l'inſtant m&me, en vous Ecrivant, je recois une 


lettre d'un cure reſpectable que je n'ai pas 1'houneur de con- 


| haitre, Cette lettre renferme une demande touchante pour un 


pretre malheureux, & voici, monſieur, voici mot à mot ce que 


le curèé m' crit: Le gentilbomme qui regut dans ſon ſein le fils de 
Linfortunt Berthier, & qui a dit, avec Plutargue, gu on batirait 

flutdt une ville dans les airs qu'on n'ttablirait une cite ſans reli- 
gion, prendra quelqu'interit à la fituation d'un pritre malbeu- 


reux, & digne d'un meilleur fort. Ce venerable cure, Mon- 


fieur, m'a ſuivi & lu avant de me juger. Il ſavait les faits ; 

& vous, vous rangez parmi les preuves de mon ingratitude en- 
vers le vertueux Louis XVI, les outrages faits à ſes anguſtes 
| rantes ||, deux ans après que j*avais quitte la France. Monfieur, | 
en verite Vignorance eeſſe d'etre une excuſe, lorſqu'on ſe per- 
met une fi odieuſe diffamation. S'il faut etre ioftr..it quand 

on Ecrit, il faut l'ẽtre A plus forte raiſon, quand on accuſe ; & 


lr ts 
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»Meémoire à mes Commettans, pages 70 & 71. 5 
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( 10 ) 
ce n'eſt pas une choſe aiſce que de trouver un moyen de recons 
cilicr la probite avec un ovyr.ge tel que le votre, | 


Vous &tes maitre, Monſieur, d'approuver ou de déſapprou- 
ver ma ſortie de Vafſemblce nationale apres le 5 & le 6 Octobre 
1789, & vous me permettrez de regarder avec une parfaite in- 
difference le choix que vous fercz entre ces deux opinions; 
mais vous n'@tcs pas maitre d'oſer me dire, en me reprochant 
d'avoir defendu votre Roi, que je dewars deworer en filcnce la 


ante de Pawoir abandonne,*— Od eticz-vous, Monſieur, cu 


_ Etatent les vötres le 20 Juin 1792, le 14 Juillet, le 10 Aout 
& toute la ſemaine qui Va precede, le 2 Septembre & tous les 
jours qui Vont ſuivi 2=Eh bier, moi, Monſieur, jcta's le 
20 Juin aux Thuilleries ; j*etais le 14 Juillet à i'Ecole Militaire; 
le 10 Aoitt, à la pointe Ju jour, il s'en eſt fallu de einq minu- oy 
tes que ma tète ne fut au bout d'une pique ; le 27 j'etais A 
VAbbaye, & J*en ſortais miraculeuſement dans la nuit du pre- 
mier Septembre. Voila les faits, Monfieur, & je ne les dis pas 
tous. Ai-je abandonne le Roi? Si je Vai abandonne, qu'avez- 
vous fait? | 


Me demanderez-vous maintenant de quel droit j'ai pris la de» 
fence de cet auguſte innocent? Du droit d'un homme qui ve- 
nait d'etre emprifonns & devout à la mort pour ſon royaliſme, 
Du droit d'un homme qui avait la conſcience de n'avoir pas ſe- 
Pare un inſtant la cauſe du Roi de celle du peuple. Du droit 
d'un homme qui ctait bien ſùr qu'il defengrair à la fois & Louis 
XVI & le Roi, qu'il le defendrait franchement, d'une maniète 
digne & de la purets de individu, & de la dignitè du prince. 

Du droit d'un homme qui ſe mcfiz't des dé ſenſcure, qu'on ne 
connaiſſait pas encore, qui d'un ce cia gneft pour l'objet de 
ſa vencration l'aviliſſement pire que la mort, & qui, de l'autre, 
redoutait pour l'objet de {oa amour cet exniſne ſtoĩque, avec 


. 
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„ 


lequel on repetait depuis deux ans qu'i! ſulait ſorger à la 
Monarchie & non au Monarque, C' cſt par le meme droit, e'eſt 


avec la meme conſcience, & du ſein des memes terteuts que M. 
Malouèt $*etait offert avec moi à la convention, Eufſons-nous 


eu autrefois les tarts que vous nous re proche, nous devions, | 
quand nous défendions Louis XVI, trouver grace A vos 
yeux, Ces torts n'ont jamais exiſts, & nos plaidoyers pour 


prouver innocence de Louis XVI, vous ont ſervi de texte 
pour calomnier la notre J. En verite, Meſſicurs, vous avez une 
Etrange imanitre d'aimer votre Roi & d'honorer ſa memoite. 


Que dis-je ? Plütöt que de vous ranger une ſcule fo's de 


mon avis, vous aimez mieux depouiller ſucceſſivement Louis 

XVI de toutes les vertus & de tous les merites que j'ai loucs 
en lui. Vous repugnez, dites-vous, à vous trainer, lentement 
avec moi ſur les 18 anntes de fon rigne, comme fi c*ctait un 


ſpectacle hideux à contempler ; & avec une rapidite, qui en 


effet n'a pas d'exemple, vous revelez à toute la France que 
M. de Maurepas, M. de Miromeſnil, M. Turgot, M. de 
Vergennes, M. de St. Germain, M. de Calonne, M. Necker, 
tous les Eréques adminiſtrateurs, tous les Notables; en un 


mot, tous tes Miniſtres & les Grands étaient republicains, ® 
A vous en croire, ils ont paſſe 18 ans a propoſer au Roi, en 


traitres, des reformes & des jaſtitutions, qu'il acceptait en 
dupe, La plipart de ces choſes Etaient æ bien, mais un bien 
| flus dangerenx d faire, que le mal à laiffer exiſfer.F Ainſi, 
parceque, felon moi, Louis XVI a conſtamment dirige toutes 
les facultés de fes miniſtres vers l'unique objet de la felicits 
publique; parceque, ſelon moi, il a paſſe ſa vie à couvrir ſes 
peuples de bienfaits; ſelon vous, il n'a ja vais été que l'inſtru- 


ment avcugle de la perfidie; ſelon vous, il n'a jamais eu ni 
le diſcerne nent de soir le bien, ni le mcrite de le faire, Cela 


ne vous ſuitir pas encore ; vous craig nez de vous artèter en un fi 


. e 
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beau chemin. Vous allez juſqu'l articuler en toutes lettre: 
que le cœur du Roi a preſque toujours ete en contradiftion avec 
fon miniſtère :* d'où il reſulterait, 8'il fallait vous croire, que 
c'eſt contre le gre de ce prince debonnaire que la torture a &ts 
| abolie, la peine de mort rendue plus rare, I'bumanits mieux 
ſecourue, le peuple ſoulagé, la marine. retirze du neant, le 
commerce aggrandi, Vagriculture encouragee, &c, &. Aſ- 
ſaremenr, Monſieur, vous ne voulez pas qu'on vous accuſe 
d'aſurper les droits de Phonneur & de la fidelitth Ce re- 
proche ſeroit auſſi deplace {dans ma bouche, qu'il I'a Ete dans 
la vetre: nous n'avons rien feint ni Pun ni i Vautre, & nous 
vou ſommes mis tous 4 a Gcourert. N 


n ne vous i attendez. pas "WE lone que je reponde 1 : 


critique que vous faites de mon plaidoyer. Vous avouez in- 
genuement que voss ne le connaiſſez que par les gazettes qui en 
ont donn Pextrait, & de cette pretention aſſeʒ neuve de juger 
la totalite d'un ouvrage ſur des extraits de gazette, il a re- 
ſulte que perpetuellement vous me demandez pourquoi je n'aĩ 
pas dit ce que preciſement j'ai dit. Vous ne ſavez ni ce que 
Jai Ecrit, ni à quelle Epoque, ni pour quel objet je ai ecrit. 
{1 fallait, dites-vous, faire le panigyrique de Louis XV1!$ 
Eh! Monſieur, n'ai- je pas donné Phiſtoire de ſa vie toute en- 
tiere, & la raconter n'eſt-ce pas la louer ? II fallait ne pas me 
mettre dans le cas de refuter les accuſations abſurdes & impudentes 
 intenttes contre Louis XVT! || Eh! Monſieur, je rẽpondais à ſes 
accuſateurs, & je parlais à ceux quis'ẽtaĩent faits ſꝭs juges, Iallait 
repandre des larmes ſur ſon tchafaut, & briler 45 Pencens ſur /on 
 tombeau l Eh! Monſieur, je voulais fermer ce tombear ſous ſes 
pas; j*&criveis pour qu'un tel (hafazt ne füt jamais dreſſe, 
Depuis qu'il Va ete, depuis qu'on Va vu arroſe du ſang d'un 
heros & d'un martyr, fizz-vous A mon cœur & des larmes que 


— 
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Pai du l & 6 culte que j'ai di vouer à cette 


ſainte victime ? Eh! qui donc ne s'eſt pas ſenti dé - 
chirs par ce ſupplice impie? En verite je ne connais 
d'bhommes capables de l'air vu avec indifference, que ceux 
qui ont pu m'y croire inſenſible. Non, vous ne repandez 
poist de larmes ſur Pechafaut de Louis AV. . vous tous qui 

ripandes du fiel ſuc ſes defenſeurs. 


Il eſt, Monſieur, un 4 gef * je PE repondre, 
| Soyons de bonne foi, en terminant le debat. Trop ſouvent 
dans toutes ces diſcuſſions de partis, l'objet pour lequel on prẽ - 
tend Ecrire n'eſt pas celui pour lequel on ecrit reellement. On 


2 prend un texte, on 8'en Ecarte, la digreſion eſt le but de l'au- 


teur, & le ſujet de Vouyrage en eſt le hors d'ceuvre, Et vous 
auſſi, Monfieur, vous avez uae digreſſion. LA qQuesTION 


DES DEUX CHAMBRES, voila ce qui vous tient au coeur, & fi 


je vous paſſais les re Hleæions que vous aver jetties au haſard far - 
cet objet *, je ſuis ſir que vous me feriez bon marche de e ce 
gue vous avez dit 4 a defſein ſur tous les autres. 


Vous all6guez i ici deux faits, bun paſle, r. autre preſent : Je 
vais les examiner ſueceſſivement. 


Jai done vonlu, Monſieur, wous ANGLINISER ? & fi l'on 
vous en croit, cf 12 ce qui a tout perdu; il fallait ſe con- 
tenter d admirer les Anglais, ſans wonloir les imiter, Les deux 
peuples ſont encore plus ſtares par le caratitre que par la mer. 
Exciter Padmiration, voild le partage des Anglais ; aimer & 
plaire voild le witre, Sc. f. Oferais-je, Monſieur, vous 
faire une queſtion ? Etes vous bien ſir que tous vos compa» 
triotes ſoient contens de la part que vous leur faites ici? Croyez 
vous que tous ſe trouvent entièrement dedommages par le ma- 
drigal que vous leur adreſſez, de I'hommage excluſif que vous 
aſſignez à leurs voifins ? Cette definition & ce langage ne con- 


— tt. — 


* Page 35 eee 2h — 
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En 

duiraient-ils pas à conclure qu'il faut aux Anglais un parle- 
ment, & aux Francais un opera? Alors, Monſieur, entre 
nous deux, ſerait- ce de moi que la Nation Françaiſe aurait A 
ſe plaindre? Serait · ce moi qui lui aurait fait t: rt & outrage, 
en croyant qu'il n'ctait pas une ſeule eſpece de vertu, pas un 
ſeul genre de gloire ou de felicité qui ne pitt lui appartenir ? 
Au reſte, Monficur, fi vous aviez cru nécetlaite de vous inſ- 
truire des faite, avant de les raconter, vous auricz encore ſu 
que j'ai fait tout ce qui etait en moi pour ſauver la chambre de 
la nobleſſe, N N exiſtait au commenecment des Etats. 
Geénèraux, c'eſt-a-dire, telle qu'elle n'avait jamais exi é de- 
puis l'établiſſement de la monarchie *, Vous avriez ſu que 
c'eſt apres tout ce moyen de ſalut rejette, & tout eſpoir perdu; 
que c'eſt aptès avoir vu tout detruire ; que c'eſt enfia le 31 

| Aviit 1789, que, pour la première fois, j'ai propoſe une orga- 
niſation parlementaire, voiſine du tégime An ais; organiſa- 
tion qui ramenait la nobleſſe par la propriete qui a ẽtè ſon ptin- 
cipe; organiſation qui a echoue, je ne dirai pas, comme vous, 
entre les democratiſeurs & les feaux Chevaliers Frangais, mais 
entre la demagogie effrence qui voulait niveler les biens comme 
les perſonnes, & Variſtocratie indomptable, qui voulait faire aller 
rout au pis, afin que rien ne reſtit, Voila pour le fait paſſe, 


Quant au fait preſent, Monſieur, j'ècarte toutes les idées 
acceſſoires. au milieu deſquelles vous le produiſez ; Jecarte 


® On ne peut trop repcter que les Etats-Generaux de 1789 ſont les 
Premiers où un Gentilhomme, par ſa ſeule qualité de Gentilhomme, 
| ſoit entre dans la Chambre de la Nobleſſe. Juſques-13 la Chambre 
de la Nobleſſe avoit été la Chambre des Seigneurs, & dans la liſte des 
membres qui la compoſaient en 1614, on voit chacun d'eux inſerit 
ſous le titre du Fi dont il etoit Seigneur; comme, pour les aſſcmblces 
_ EleEtorales, on volt chacun d'cux aſſigne au principal manair de fon 
Hef. Cette premitce V<1its reconnue, & il eſt inconcevable qu'on 
puiſſe la nier, ſerait à clle ſeule un grand acheminement vers une 
meillcure organifation des Etats-Generaux, & vers une meilleure com- 


pofition des communcs. . 
4 0 ceit e 


W 


„„ 

cette indignation qui vous tranſporte à la ſeule ide que le. 
time des deux chambres à encore beaucoup de partiſans ; Jt 
carte Vanatheme que vous lancez contre quiconque eſt aſez 
vil + pour ſacrifier /on propre interet a Vinteret general, Reel- 


lement vous me donnez trop davantage ; je ne yeux point « en 
abuſer, & je vais droit a la queſtion. 


Le bruit court, 8 que je m'occupe encore du projet 1 
d'ctablir en France un Roi, & des Etats-Generaux compoſes 
d'une Chambre Haute & d'une Chambre des Communes. 


75 ese je ne ſuis paler trenfage de la France, comme 1 
vous a plu de me le dire. Victime d'une honorable prolerip- 
tion; depoville, ainſi que vous, mais plus ſenſible à vos mal- 
| heurs que vous ne l'etes aux miensꝭ j al «ts, comme vous, oblĩ · 

ge de chercher un aſyle. La vertu genereuſe a daigne m'en 

ouviir un dans Vancienne patrie de mes pères. J'eſpère que vos 

proprietes & les miennes nous ſeront reſtituces, & qu' alors ci- 

toyen de deux patries, ſujet de deux ſouverains, je me retrouveral 

encore votre compattiote. Eh bien, Monſieur, je vous jure que 

du jour on je verrai un gouvernement monarchique, quelqu'il 

ſoit, Crabli en France, à Vinſtant meme j'y pratique & j'y pre- ” 
che le ſoumiſſion la'plus abſolue. Que tout le monde faſſe le. 
meme {crment, & la France n'eſt pas ſans eſpoĩr. 


Mais tant qu'un gouvernement ne fora n1 crabli, vi meme 
annoncẽ; tant que ceux qut peuvent Etre appellcs à le fixer, ſe- 


|  Tont travaillés par les incertitudes d'un choix dont les conſe- 


- quences ſont ſi efftayautes, je conſerverai le droit, je remplirai 
le devoir de dire & de faire tout ce que je croirai capable d'e 

pecher & le dichirement du pays od je ſuis ne, & le deſaſtre 
de Pauguſte famille qui doit y regner, & l'cternelle exhereda- 
tion de cet enfant ſacre, à qui le ſang de ſon père & les larmes 


de ſa mere ont donné tant de droits nouveaux. 


— 
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Or, Monſie ur, voici la doctrine que je crois propre à pre | 
venir ces dernitres calamites ; voici franchement & loyalemert 
les principaux articles de mon ſimbole de foi politique, tels que 
je continuerai de les ptofeſſer hautement, juſqu'a ce que ce 
ſoit un devoir de me taire. Vous ſentez bien qu'une telle _ 
feſſion doit encore avoir un autre but que celui de vous 1 5 
dre: 3 — ce but eu finiſſant. 


Js crots avant tout, que le prethier beſoin des Francais 


FEE eſt un Roi ; qu'a cela tient la vie des riches, le pain des pau- 
vres, le repos de tous, la conſervation & Vintegrite de la Fran · 


2p la ou & Vindipendance de N : 


ET 


s CROIS que de tous les di que le "FL Sw 10 4 


peut verſer ſur un grand peuple, le plus Epouvantable eſt dans £ 


: h * de ces trois mois:  Souverainets 42 ä 8 


voila, Monbieur, deux articles que peut- tre vous ne vou · 


dez pas deſavoucr ; ; mais Je ne boras pur la ma profeſſion de 
fol, | | | | 


— 


J cROIS que maudire la liberté, parce qu'on a abuſe de 
ſon nom, ſerait une choſe auſſi inconſequente & non moins 
coupable, que de maudire la royauts, parceque Henri VIIIa 
'Ete Roi, ou de blaſphtmer la religion, parceque la croiz 


 ® Qu'on n'imagine pas, ni que je faſſe ici une rẽtractation, ni que 
| Jabandonne mes principes. Dans tous les lieux & dans tous les mo- 
mens, au baillage de Dourdans, au milieu des commiſſaires de la No- 
bleſſe de Paris, & dans le comite de conſtitution de i' Aſſemblee Na- 
tionale, j'ai conſtamment & littéralement propoſe la definition ſui- 
vante de la ſouverainete, & je la propoſerais encore aujourd'hui 
„ LA PLE'NITUDE DE LA SOUVERAINETE' RE'SIDE COLLECTIVEMENT, 
„ pxxCLUSIVENENT, ET INSEPARABLEMENT, DANS LE Roi ET LES 
© EraTs-Ge'net'naux, Le Roi EST LE CHEF DE LA Sour RAIN ETI, 
« AN TOUTES LES PARTIES EN SONT RE'UNIES; ET QUAND ELLES 
„ $0NT SK'PARE'LS, IL LA REPRE'SENTE TOUTE ENTIERE,” —_ 


Co) 
Etoit mile avec les poignards dans la main des meurtriers 
TOR de la St, — 


Ia cao que l'ancien regime ne peut plus ſe remontrer | 
en France, ou que, s'il ſe remontrait, ce ſerait pour le mal- 
heut de ceux qui, après Vavoir releye pendant quelques inſ- 


| tans, ſeraient entraines pour — dans ſa derniꝭre & —_— 5 
ble chite ®, 1 

I crors done qu'il faut A la France un Roi tres · puĩſſant, 
ſans tre abſolu, & une conflitution s · bre, ſans etre anar · 
. — 


5 = cos qu'un corps repreſentatif de la nation entre ne- 
ceſſairement dans cette conſtitution libre F Le voyant necef- | 
faire, je le veux utile, & je ne puis le trouver que funckie, 8 vil : 


5 eſt compoſe d'une chambre unique, on de trois. 


Jn en ors que la liberté de eouſeience pleinement ctablie, 
il doit cependant tre une ſeule religion de l' Etat, & que ce ti- 


tre appartient excluſivement A la religion e apoſtoli- 
| que & romaine, 


e conjure tous les amis finceres, tous les ſerviteurs  fideles de 
la maiſon de Bourbon de lire, & de relire, & de lire encore la cataſtro- 
phe de Charles Ier., la reſtauration de Charles II, & Virrevocable ex- 
5 pation de Jacques II & de ſa malheureuſe famille. 


I + Pour eiter une preuve entre mille de cette ncceſſite, le Roi ayant dẽ- 
: clecs ſolemnellement, en 1788, qu'il ne pouvait ẽtablir un impot ſans le 
conſentement de la nation; les parlemens ayant d&clare 3 la meme 
Epcque qu'ils ne pouvaient Venregiſtrer, & 8'<tant accuſes d'une uſur- 
pation de pluſicurs ſiccles 5 cet egard; la nation entiere, par ſes ca- 
hiers, & par ſes deputes, ayant declare qu'elle ne pouvait ©tre obligee 
de payer que les taxes conſenties par ſes repreſentans ; je demande 
quelle autorite ſous le ciel pourra faire dorẽnavant, qu'un miniſtre or- 
donne, que des parlemens accordent, & que la nation paie un impor ? 


1 _ 3 "Jn | 
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Ix cxois que le clerge, dont j'ai toujours revere le carac- 


tere, & dont j'ai admire, dans ces derniers temps, I'heroiſme, 


doit faire corps, uniquement pour adminiſtrer, ſous la pro- 
tection royale, le domaine de la puiſſance ſpirituelle; qu'il ne 
peut former A lui ſeul un corps politique, mais qu'il doit con- 
courir, dans une juſte proportion, A former une chambre haves 
dans les Etats-Generauxe 


In cxors qu "indEpendamment de la nobleſſe Vopinion, qui 
exiſtait dans Athenes, & qui exiſtera dans les Etats · Unis d' A- 
merique, une nobleſſe legale eſt néceſſaire, dans les monar- 
chies, & au Roi & au peuple. Je crois que la nobleſſe Fran- 
|  Caiſe doit etre rappellee A la purete de ſon origine, & A ſes anti- 
| ques fonctions, combintes avec la marche de l'eſprit humain, 
& les changemens que les ſiècles apportent dans les idées & les 
poſitions. Je crois que ſans cela la nobleſſe Frangaiſe eſt finie; 
que par Ia elle peut reprendre une nouvelle vie avec un nou- 
vel eclat, Je crois, e 2 qu'il eſt non - ſeulement poſſible, 
mais aiſe de ſatisfaire toute l'ancienne F raie nobleſſe de France, 
par la menière dont on combinerait le premier etabliſlement 
d'une chambre haute“. | 


. Js democratic nobiliaire eſt cent fois plus abſurde que la democra- 
tie populaire, & auſſi deſtructive. Quand Voculiſte Grand- Jean, trs- 
galant homme & tres-habile chirurgien, a mérite par ſes travaux le cor- 
don noir, n'eſt-ce pas une inſtitution extravagante, que celle qui, de 
reſpectable qu'il etait, le rend ridicule, en lui perſuadant qu'il ne peut 
plus fieger dans les aſemblees nationales autre part qu'a cote de M. 
de Montmorenci, premier baron Chrétien, de M. d' Uzès, premier due, 


du de M. de Neſle, premier marquis de France? Ceux qui réelament 


ce droit pareequ' ils ont acheté, moyennant 1500 livres ſterling, une 
charge parfaitement inutile, ſont encore plus riſibles. J'aimerais au- 
tant que tous les citoyens de Bourges, appelles Barons par Louis VII, 
tous les bourgeois de Paris crets nobles par Charles V, & tous les habi- 
tans des villes franches, reconnas nobles par Henri III, pretendifſent a 
©tre Pairs du Royaume. Voila cependant les grandes raiſons que Fon 


oppoſe a I'admiſhon du emen le plus — * aĩt encore 
etc connu ſur la terre. | 
A Je 


tr) 


Js R018 que les communes de France, a comme 


L ont été celles d' Angleterre, de tous les petits barons, formees 


par toutes les claſſes de proprietaires, reprẽ ſentant Vuniverſalite 
du territoire Francais, aſtreintes pour le choix de leurs membres, 


pour la durte de leurs ſeſſions, pour l'objet & la forme de leurs 
délibèrations, à des loix ſagement adaptzes au lieu, au temps & 


quel Eee adit A ſes communes. 


Ja e eneis que ni aucune . wp aucune dignite, ne doi 


| vent kee * aux ta & aux vertus. | 


. croIs que la proekdure Adil Adv & par jury, . 
| | Petabliflement des juges de paix, la reſponſabilite miniſterielle, 


K 


Aux esractères, verſeraient ſur la France toutes les nan. Io 


la liberté individuelle, la liberté de la preſſe doivent etre prẽ - js 


cieuſement conſervees, falliit-il, dans les premiers momens de 

la reſtauration, ſuſpendre, par une dictature legale, tempo» 
raire, & dont le terme ſerait fixe, Vexecution de quelques. une 5 

des loix relatives 3 ces  objers . 


=» 


* 3 
Jz CROIS epfin, & \'hiftoire me prouve que celui-li ferme 
Labyme ſur la malheureuſe France, & conſomme ſa perte, qui 


n*accueille pas le repentir ; qui attache la reprobation A un 
ſeul nom autre que celui de Ripublicain * ; qui n'oublie pas 


qu'on Va ports, des qu'il voĩt qu'on l'abjure f; qui, enfin, a 


- Videe, je ne dirai/pas d'une ſeule vengeance, mais d'une ſeule 
recherche par dela les auteurs immediats des crimes commis le 


10 Aoüũt, le 2 — 1792, & le 21 — 1793. 5 


* Voyez dans les * Ea de 3 ce que lord Culpiper 


lui ecrivait à la mort de Cromwell. | 


T $i Charles II. ne reut pas oublie, il eut repouſſe Monck ; car 
| — avait ſervi la Republique & Cromwell. 


1 Lifez le diſcours du ſolliteur-general de "He couronne $ Pouverture 
du proces fait aux regicides de Charles ler. 


00 


Voila, Monfieur; ce que je penſe en mon ame & conſcien · 
ce; voila ce que je voudrais procurer à la France, en lui ſa- 
_ crifiant mille fois mon propre interit, Mais apres vous avoir 
 effraye par mes opinions, je dois vous raſſurer ſur mon in- 
| fluence, Je ne ſais pas ce que c'eſt que 1'aſſociation, que le 
_ travail dont vous me parlez, Je forme des vœux ſolitaires, 
& vous avez meme une grande chance contre moi; car pour 
que ces vœux 8accomplifent, il faut que la raiſon triomphe. 


Il eſt temps, Monſieur, de mettre des bornes à cette diſcuſ- 
fon, que je me garderai bien d'etendre à une foule de pe- 
titites perſonnalices, auſſi indignes de mon attention que de celle 
du public, Vous m'aurez trouvẽ quelquefois ſevere dans ma 
defenſe ; mais vous avez ere fi conſtamment injuſte, & ſi ſou - 

vent cruel dans votre aggreſſion! Qu'importent quelques té- 

moignages d'eſtime repandus ga & 12, quand ils font demen- 
tis à Vinſtant par des calomnies toujours croiſſautes & vraiment 
intolerables? A quoi bon me parler avec tant de 
de mes infortunes domeſtiques, quand vous eat des võ- 
tres avec tant d'injuſtice & d'inhumanite? 


Cependant, Monſieur, vous avez été malheureux! Votre 
père a penſẽ etre victime, votre frere l'a ete de ces aſſaſſins, eon · 


tre leſquels J'ai tant de fois inyoque la force publique, & qui 
avaient fini par mettre ma tète à prix f. Janis peut · etre 


cherche à me perſuader que la douleur avait Egare vos penſces ; 


je me ſerais ſouvenu de la belle loi des Romains : Calumnie 
— | pena in paternæ mortis accuſatione ceſſat; & cette meme in- 
| dulgence qui me porte encore A taire votre nom, aurait pu 
arreter ma plume, & me faire rentrer dans un ſilence abſolu. 


Mais, & c'eſt ici le nouveau but que je vous annoncais tout- 


I-Yheure, un grand motif d'interet public m'a dẽfendu de 7. 


1 31 Aoit 1789, 


__ cnhier 
> 


ſenfibilits _- 


6 


criſier ma eauſe perſonnelle. Les autres I ramené A your, 


& j'ai Peonnu que ce n *ctait ni de moi leul que Je parlais, ni 


à vous ſeul que Je re adais. . L 


Depots quelque tems des ecrits fe ſuccddent” rapidement, 
marques au coin d'une paſſion violente & d'un ſordide egoiſme, 


Aux approches d'un changement que le Ciel, enfin adouci, 


ſemble promettre A la France, une claſſe d'bommes * 8'eſt ẽta- 


blie, qui a dit de la contre-revolution ce que d'autres avaient 


dit autrefois de la revolution : f faut qu'elle ſoit pour nous 


ſeuli. Au lieu de v'crier, partout o# ſera Phonneur & Vintertt 
| public, partout oz en nous montrera une etendue raiſonunable & 
de ſages limites aſſigntes d la libertè, partout od nous verrons - 


lever une baſe ſolide pour recevoir un trone intbranlable, Id nous 
accourrons ; ils ont ofe dire: nous ne reconneitrons d'honneur 


| que celui que nous aurons cre? ; nous n'appellcrons interet public 
ue notre interet prive ; nous aimons micux (es exces qui rendent 


Ja liberts odicaſe, que les bienfaits qui la font cherir; & fila” 
couronne n'eft pas ce qu'il nous convient qu'elle ſoit, fut. elle ce 


qui convient au Roi & au Peuple, nous ferons alliance avec la © 


Republique. D&s-lors ce qui concilie ordinairement la bienveil- 
lance, a enflamme leur haine. L'eſprit de juſtice & de deſinte- - 
reflement eſt devenu un objet d'horreur pour des hommes qui, 


faibles contre la ſeule raiſon, ne veulent que des paſſions A 
combattre ou des paſſions A ſatisfaire. Ils ont fignale comme 
ennemi ce parti modere, qui, depuis le commencement des 
_ troubles juſqu'a preſent, n'a pas devie une ſeule fois des 
principes de la plus rigoureuſe morale; qui n'a jamais eu 
pour le Monarque d'autre ſentiment que celui du reſpect 


& du devovement, ſur la monarchie d'autre opinion que : 


celle de” fa neceſſite; qui prodigue de facrifices, inſenſible 


a la faveur comme A Vingratitude des hommes, a com- 
battu tantot pour que les droits honorifiq us & les privi- 


Je parle d individus, & proteſte contre toute application generale. 
leges 


* 
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leges legitimes de la nobleſſe & du clergs fuſſent conſer · | 


es“, tantot pour que la deſtruction arbitraire du re- 
gime feodal n'entrainft pas la ſpoliation de toutes les pro- 


- prietes nobiliaires +; ici pour qu'un papier deſtructeur ne 
viat pas conſommer la ruine des proprietes ecelẽſiaſtiques 2, 
N pour qu'un ſerment ſactilège ne vint pas bourreller les 
conſciences, & diſperſer les paſteurs$; toujours & par-tout, pour 


que tous les crimes fuſſent punis, & tous les droits reſpeCtes||, On 


a affect de confondre ce parti modere, je ne dirai pas avec ceux 
qui, entreinés par des opinions exaltees, éclairés par I'expe- 
rience & ramenès par le repentir, ſont venus ſe rallier à lui, il 
ſe fait gloire de les avoir regus ; mais on a affectè de le confon - 
dre avec ceux qui coupables de la perte de leur pays, vaincus 
dans leur propre ſcience, & victimes des memes forfaits dont ils 
vaient donné Pexemple, peuvent obtenir aujourd'hui un par- 
don politique; mais ne peuvent plus appartenir à aucun parti, 
& ſont ẽgalement repouſſes, ſoit par l'homme de bien qui a lutte 
contre eux, ſoit par homme de bien qu'ils ont trompe; Eu 
melant ainfi les principes, les erreurs & les crimes, on a eſperẽ 


perdre les uns par les autres, decrediter la liberte par la li- 


| cence, la ſageſſe par la folie, & ſe debaraſſer de lequite auſ · 


tere que Von craint, à l'aide du crime, moins odicux qu'- 


elle aujourd'hui, parcequ'il ne fait plus obſtacle, & qu'il ſert 


de motif. Ainſi Von $'eſt flatte de nous dicourager, & main- 


tenant oa cherche A nous ſeduire, On daigne nous offrir la 


c!emence ; il ne s'agit plus que de vouloir en payer le prix. 


Pour etre ſepares de ceux*que nous avons combattu ſans re- 
lache, pour obtenir la paix de ceux que nous avons ſans ceſle 


Motion de M. Malouet dans les communes. 

+ Opinion de M. Mounier 5 Aoiit 1739, 

| Ecrits de M. Bergaſſe contre les aſſignats. | 

$ Diſeours du Marquis de Montloſier ſur le ſerment des Pitten. 


i| Voyez toutes les opinions & tous les diſcours * tous ceux . 
FANS L'ORIGINE, ON a — 'S Wodercs. 
; difendvus, > 
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> 
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defendus, il ne faut que ſouſerire quelques deſaveux, & faire 
quelques rẽtractations“. Si nous renions. la veriie, on nous 
pardonnera de Vavoir dite, & nous ne ſerons plus calomniés 


par les autres, le jour ou nous aurons conſenti nous mart 
nier nous-mèmes. 


5 u fallait repondre une fois A toutes ces attaques, emptcher | 
_ Popinion publique de 8'egarer, rappeller des faits qui, perdus 
dans Veloignement, ſont oublics par les uns & defigures par 
les Autres, II fallait claſſer les perſonnes & les principes z mon · 
trer qui veut la tyrannie, qui veut la liberté, qui veut la li- 
cence; indiquer on Von preche la paix, & od l'on commande 
la haine; ou l'on cherit Hroyautẽ pour ſes bienfaits, & od on ne 
la priſe que pour ſes abus. Il fallait en un mot conſerver les droits 
de la verite, en defendant I'honneur de ceux qui l'ont toujours 
 ſervie; montrer qu'ils ſont auſſi perſeverans pour le but que 
concilians ſur les moyens; dire que leur cœur a ſoif d'un traite, 
mais que leur conſcience repouſſe un pardon, & 8'indigne d'un 
_ deſaveu, II fallait defendre encore cette fois, quelque doive 


en etre le prix, & ce clerge à qui l'on veut faire perdre le = 


fruit de tant de vertus, & cette nobleſſe dont on compromet ſi 1e- 
gerement l'honneur & les droits; les mettre en garde contre 
ees Ecrivains trompeurs, contre ces agitateurs dangereux, qui fi- 
niſſent par ſupporter impatiemment la ſageſſe & la vertu juſ que 
dans leur propre parti. II fallait appeller le jour on l'on 
| ſentira enſin, qu'on doit 8'unir & non ſe combattre au nom de 
Louis XVI; le jour où le teſtament de Louis XVI, ou cet 
_ Evangile de clemence & de paix, de juſtice & de liberte, ecrit 
tout entier ſur une oriflamme ſacree, ralliera autour de lui, 
dans une ſeule communion, les hommes de bien de tous ley ; 

| partis, & les bons Frangais de toutes les claſſes. 


Ja Phonneur d'ctre, &c. 
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